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	À Cécile. Merci d’être toujours présente,

	même quand le chemin est raide et caillouteux.

	À mes enfants et mes petits-enfants,

	vous illuminez ma vie de votre soleil.

	À mes parents, beaux-parents,

	grands-parents, pour ce que vous m’avez donné.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	L’ignorant affirme, le savant doute, le sage réfléchit.

	Aristote

	 

	L’écrit de l’écrivain, les cris de l’écrivain, les cris vains…

	Henry Christophe 1961-2053


Prologue

	 

	 

	 

	Je t’observe depuis un moment. Tu as pris ce livre et tu espères un long moment tranquille, au calme, tu as même éteint ton portable. Ah non ? Je croyais. T’as raison, faut pas exagérer. En tout cas, je t’ai vu(e), avant de l’ouvrir, tu t’es moelleusement enfoncé(e) dans le canapé, ton lit, le transat ou le fauteuil de première classe du TGV. Attentif à ta petite personne, tu t’es préparé(e) ou fait servir, un thé, un café, un Spritz ou une bière bien fraîche. Tu regardes la couverture, tu la trouves très belle, tu te demandes si c’est lui qui a vraiment écrit ce livre ou une IA, tu lis la quatrième de couverture et tu penses qu’il ne se prend pas pour de la m… avec sa photo de beau gosse sur le retour. Il n’y est pour rien, c’est son éditeur qui lui a imposé. En plus, le beau gosse, c’était avant…

	Tu vois, c’est écrit là, juste en haut, c’est le quatrième opus de la saga, mais ce n’est pas grave, tu peux le lire sans avoir lu les précédents, il faudra quand même que tu lises ou relises les autres, n’oublie pas. Dans le précédent, Lambeaux d’Ukraine, au dernier chapitre, tu regardais Anna, dans son berceau en plexiglas à la maternité, toute jaune et poilue comme un lavabo. Tu vas la retrouver maintenant, 25 ans après, en 2051, c’est elle, cette belle jeune femme Sur la route de Panchalam.

	N’ouvre pas tout de suite ce livre, il faut qu’on discute un peu, avant que tu ne te plonges dans l’histoire. Te parler est indispensable. Ce n’est pas pour te donner des conseils, te dire de lire lentement, de siroter avec délectation chaque mot que j’ai pris la peine de choisir, chaque phrase que j’ai ciselée et polie pour toi. Non, c’est parce que je suis très égoïste et que mon caractère, un peu faible, ne supporte pas très bien la déception et la frustration. Je n’y peux rien, je suis construit ainsi et, à mon âge, il est illusoire de penser que je pourrais changer. Je ne veux pas influer sur tes réactions, les sentiments que ce roman va faire naître en toi, ils t’appartiennent et je les respecte, mais je ne veux plus être déçu par tes réactions, je ne veux plus souffrir, tes remarques et commentaires sont parfois pénibles. Il m’arrive qu’assailli par des lecteurs (trices), je constate avec stupeur et un peu d’effroi qu’en discutant avec eux (elles), qu’ils(elles) n’ont pas saisi l’essentiel du sujet de mes romans. C’est horrible pour moi. J’ai peur qu’il en soit de même avec celui-ci, que tu te laisses embarquer par l’histoire de cette vie qui s’écoule en 2051, et que tu ne me parles que de ce monde futur que tu n’imaginais pas ainsi et que tu aimerais meilleur, ou que tu ne me parles que de la belle histoire d’amour qui t’a émue, que des scènes de sexe qui t’ont choquée, que d’Alexandre que tu trouves sympathique, mais inquiétant. Ne fais pas attention à tout cela, ces pérégrinations dans l’imaginaire ne sont que du divertissement, des guirlandes, des paillettes pour te distraire. Idéalement, je voulais écrire une histoire simple dans laquelle il ne se passe rien, une banalité toute plate, sans aucun relief afin que tu puisses te concentrer sur l’essentiel de mon propos. C’est pourquoi le roman pourra te paraître un peu fade, trop simple, trop plat. C’est exprès. J’ai dû quand même le remplir avec deux histoires entremêlées pour que mon éditeur ne torde pas le nez. Il y a donc un peu d’intrigue, quelques rebondissements, mais très peu. Essaie, malgré tous ces pièges, de rester focalisé sur mon fil rouge, ma quête. Elle est simple : comment tous ces personnages, pris dans les mailles du filet de leur condition humaine et dans un monde pas toujours facile, essaient-ils de donner un sens à leur vie ? Il est peut-être vrai que, si je n’arrive pas à te captiver et à te garder dans mon questionnement, c’est probablement parce que je ne suis pas un bon écrivain. Un autre ferait mieux. Une IA fera mieux. C’est sûr. Je ne m’en formalise pas, ce n’est pas grave. Être un bon écrivain reconnu par mes pairs, apprécié, voire adulé par des quarterons de lectrices humides, n’est pas mon but. J’écris uniquement pour me faire plaisir, une activité d’un onanisme banal. Même si ma femme te soutient le contraire, il y a longtemps que j’ai abandonné mon ego, cet habit d’or et de lumière, dont le seul but est de susciter l’admiration et l’envie, je l’ai laissé au vestiaire à la mi-temps de ma vie, trop encombrant pour aller vers les autres sur le chemin de l’harmonie. À présent, si tu constates un gonflement de mes chevilles, soit certain que ce ne sera pas de la prétention, mais une insuffisance cardiaque débutante…

	Le roman te paraîtra aussi un peu décousu, il est construit avec des scènes qui se succèdent et, entre elles, des intervalles de temps dont je ne te parle pas. C’est exprès pour que tu bosses un peu, tout n’est pas mouliné et prédigéré, il faut que tu sortes ton imagination du placard, que tu la dépoussières et que tu la fasses fonctionner. C’est à toi de remplir les espaces vides du roman. Profites-en ! Ce sont des temps de quasi totale liberté que je te laisse ! Tu sais, c’est comme ça dans la vraie vie. Nous n’avons accès qu’à quelques éléments de vérité éparse, ceux qu’on a bien voulu nous montrer, l’essentiel nous échappe, et il faut que notre esprit remplisse tous les espaces qui nous sont inconnus pour construire au final une histoire cohérente. C’est une tâche qui nous occupe depuis des millénaires…

	Peut-être auras-tu, en fermant ce livre, un sentiment d’inachevé, un peu comme quand tu as mangé la dernière cuillère du moelleux au chocolat, ou quand tu as bu les dernières gouttes de ton verre et que tu regrettes d’un coup que tout que le plaisir s’arrête. Si cela t’arrive, sache que je l’ai fait exprès, c’est si bon de rester dans le désir…

	J’ai aussi pris le parti de réduire au minimum tout ce qui peut être descriptif. Tu ne trouveras pas de longues descriptions de paysages ou de lieux, je les ai effacées, ou plutôt je les ai réduites au minimum, juste quelques traits esquissés en noir et blanc, simplement l’essentiel. Cela a l’avantage de raccourcir le roman, mais l’inconvénient de le rendre un peu sec, je m’en excuse. Parfois, pas trop souvent, interviendra dans ta lecture un personnage qui s’appelle E-Talik. Je ne le connais pas très bien, c’est un mélange bizarre de moi et de savoir, une sorte d’hybride, je ne sais pas s’il est humain ou simplement fait de silicium, c’est un peu étrange, il est moins performant qu’une IA, mais il est assez gentil, parfois émotif et surtout disponible. Comme ma fille me l’a fait remarquer, il est parfois un peu pénible, il te coupe dans ta lecture et fait double emploi avec les assistants personnels, mais je l’ai laissé faire parce qu’en 2051, il est difficile d’être seul, tranquille. Sa mission est de t’aider, pour insister sur tel ou tel aspect, te donner des explications, prendre de tes nouvelles, te faire une remarque ou te préciser un point de détail pour ne pas que tu t’égares. Il t’apostrophera en t’appelant ainsi : Lecteur ! ce sera en italique, une sorte de didascalie… Puis il te laissera poursuivre… Un peu comme s’il était sur ton épaule… Tu n’es pas seul (e).

	C’est moi qui m’égare maintenant. Avant de te lâcher dans le roman, il faut que je te parle aussi des personnages et du monde de 2051. Ah, les personnages ! Que de plaisir à vivre avec eux, à les voir naître et se construire au fur et à mesure de mon imagination, puis rompre leur cordon ombilical et vivre leur propre existence ! Ils me surprennent par la richesse et la complexité de leur caractère, par leurs pensées et leurs réactions. Quelquefois, je les admire, quelquefois j’ai eu envie de les censurer, mais je me suis retenu, pourquoi l’aurais-je fait ? Chaque être humain a droit à son espace de liberté, pas dans la vraie vie, mais c’est encore possible dans l’imaginaire d’un roman. Ne cherche pas dans chacun d’entre eux des traits de caractère ou des pensées de l’auteur ou de tel ou tel personnage réel. Cela serait pure spéculation. Si, par hasard, une quelconque ressemblance te semble possible, n’en parle à personne et efface cela de ton esprit. Pour garder l’eau claire, il ne faut pas remuer le fond de l’étang. Je ne t’en dis pas plus, j’espère que tu les aimeras autant que je les aime.

	Imaginer le monde de 2051 ne m’a pas été facile. Autant, il m’a semblé plus facile d’imaginer un monde très lointain, 2100, 2150 ou plus, car cela laisse la porte ouverte à l’imagination la plus débordante, aux idées les plus folles, avec voyages interstellaires, télétransportations ou toutes autres innovations très futuristes, autant imaginer 2051m’a été plus difficile. 2051, c’est loin, mais c’est très proche aussi. En 2051, ma dernière petite fille, Suzanne, celle qui tourne autour de moi d’un pas très assuré en essayant de m’entraîner dans une partie de cache-cache derrière le dos des chaises pendant que j’écris ces lignes, aura 25 ans, et c’est demain. Moi, en 2051, si je ne suis pas, comme on dit pudiquement, passé dans la pièce d’à côté, je risque d’être dans le naufrage de la vieillesse, entre le fauteuil et le lit, perdu dans l’océan de mes souvenirs et puant trop le vieux et la pisse, mes petits-enfants hésiteront à s’approcher et à me parler encore. J’aimerais au moins qu’ils me disent alors si leur monde de 2051 est très différent de ce que j’avais imaginé, on s’étonnera, on rira, je pourrai jouer une dernière fois au professeur, ils m’écouteront respectueusement sans oser me dire que je suis dépassé, atomisé. Je suis sûr que nous resterons chacun dans notre monde et que je ne saurai toujours pas leur dire l’amour inconditionnel que j’ai pour eux. Tant pis.

	Pour décrire ce monde de 2051, dans l’océan des possibles, j’ai choisi les plus probables, imaginant, de façon la plus raisonnable et plausible, l’évolution de ce qui existe déjà. J’ai parié que l’homme aurait peu changé dans son for intérieur, toujours empêtré dans son animalité, qu’il ne serait pas devenu meilleur, peut-être pire, je ne l’espère pas, et que la géopolitique ne serait pas si différente. En 2051, l’homme sera encore aveuglé par son désir de puissance et de possession, il sera toujours aussi avide de consommer, et sera toujours obnubilé par des valeurs ineptes et stupides qui aboutissent toujours à des catastrophes, telles que l’État, la Nation, la Patrie. Il y aura toujours des tensions, des guerres, des riches bien gras et des pauvres bien maigres, bref, un monde aussi dystopique que notre monde de 2025. J’ai parié aussi que l’IA générative allait transformer radicalement nos vies, peut-être pas les nôtres, mais celles de la prochaine génération, la génération de Suzanne, dans une proportion que l’on est loin d’imaginer, impactant le travail dans toutes ses dimensions, déstabilisant les rapports humains, nos cultures et la vision du futur. Cette génération sera la première génération qui aura toujours connu une IA générative plus intelligente et plus performante qu’elle, et, c’est sûr, elle s’y adaptera, comme nous nous sommes adaptés à la machine à vapeur, à la fée électricité et au portable. Pour nous, ce sera trop tard et nous resterons définitivement de vieux cons, bloqués dans le « C’était mieux avant ». Bien sûr, je suis conscient que d’ici 25 ans, des accidents peuvent survenir ou que des limitations possibles peuvent s’imposer et faire que le monde de 2051 soit très différent de ce que je vous propose : le plafond de verre des LLM (Large Langage Machine) limitera peut être les performances de l’IA, les ressources énergétiques et les terres rares en quantité limitée ou mal réparties empêcheront sa diffusion à grande échelle, une découverte scientifique exceptionnelle apportera une rupture civilisationnelle, un virus agressif mondialisé nous fera disparaître ou la bêtise humaine aura dissous l’humanité dans un holocauste nucléaire et j’en passe. Tout cela est aussi possible.

	Attention, je ne dis pas que tout est noir dans ce monde de 2051. Certes, les nationalistes de tous poils ont gangréné le monde, ils s’accrochent au pouvoir comme des berniques sur leur rocher, contrôlant et manipulant à tour d’IA et de solutions simplistes. Ils n’ont pas encore compris qu’un autre cycle commence, que leur temps est révolu. Il existera encore des démocraties par-ci, par-là, et surtout des femmes et des hommes avec une autre vision de l’humanité, des adeptes utopistes de la paix, de l’harmonie, de la fraternité et de la liberté. Il y a quelques espoirs.

	Voilà ce que je voulais te dire dans ces quelques lignes, j’espère que cela t’aidera. J’ai assez parlé, et je te laisse découvrir Anna et les autres. Profite ! Parce que pour eux, comme pour toi, la vie s’écoule…


 

	 

	 

	 

	 

	Anna,

	Bordeaux, matin du vendredi 23 juin 2051

	 

	 

	 

	La voix douce d’Alexandre susurre qu’il faut que je me réveille. Je ne suis pas du matin. C’est le moins que l’on puisse dire. À cette heure, je suis comme le malade que l’on essaie d’extraire aux forceps d’un coma profond pre-mortem. Alexandre le sait, il l’a appris, il est patient. Je n’arrive pas à bien saisir ce qu’il me raconte. Je ne l’écoute pas, je lutte, je veux rester enfouie dans mon corps, me laisser à nouveau descendre lentement dans les grandes profondeurs silencieuses de la nuit bleue. Je lutte pour plonger encore plus loin, mais, inexorablement, la voix d’Alexandre me ramène au monde comme une bouée ramène le plongeur à la surface. Je grogne. Il se tait. Il recommence. Je saisis vaguement une histoire de rendez-vous important ce matin, de bulle qu’il a commandée et de parents à voir. C’est confus, englué dans les brumes ouatées de mon cerveau. Et puis, il y a ce trait de lumière qui s’étire dans l’interstice du volet, traverse la chambre, fait danser les particules de poussière dans des tourbillons chaotiques et me vrille la tête. Je sais que le moment critique est arrivé, je dois m’arracher du lit. Surhumain. Inhumain. Désespérant. Vite ! Il me faut mes antidotes, mes amis, ma survie : la douche chaude et le café brûlant. L’eau en cataracte sur mes épaules, un bon gros éjaculat de savon au creux de ma paume, je me savonne pour effacer les miasmes de la nuit et je revis. J’avais oublié qu’on était en juin. Trop court, les six secondes de quota d’eau, mais je fais avec. Très pénible ces restrictions.

	Gaston m’attend, sagement assis devant sa gamelle, sa rousseur resplendit dans le soleil de juin qui inonde la cuisine. Il sait prendre l’air de celui qui a failli attendre, mais qui a la politesse retenue de ne pas le faire remarquer. Il se lèche négligemment d’un air détaché, puis me fixe de ses yeux dorés, scrutant chacun de mes gestes d’automate. Je n’ai pas droit à l’erreur. Ouvrir le réfrigérateur, prendre le lait, en verser un peu, la dose juste, le savant compromis entre suffisamment et pas trop. Il ronronne. Au moins, l’un de nous deux est sauvé.

	Le premier café me libère. Impression de rallumer un feu à partir des braises de la veille. Tout se remet progressivement en place et j’ai une faim de loup. Je vais renaître. Tout est là. L’odeur chaude du pain qui se dore dans le grille-pain, le beurre jaune aux éclats de cristaux de sel qui crissent sous la lame du couteau, le bruit du couvercle de la confiture de prune de maman, le grand bol qui se remplit à nouveau de l’odeur du café. Sentiment d’apporter à mon corps la quintessence de ce dont il a besoin. Il y a longtemps que j’ai abandonné le rite du jeûne de 16 heures, une espèce de folie à laquelle ma mère avait presque réussi à me faire adhérer. À l’époque, je l’écoutais encore, c’était soi-disant pour mon bien, une histoire confuse de bien-être, de régulation de la glycémie et de réduction de culotte de cheval. Une erreur funeste, toute la matinée, j’errais, affamée et j’avais laissé le costume d’ours mal léché pour endosser celui de dragon en colère, probablement à l’époque un élément causal majeur que j’avais incriminé dans la fuite de mon copain. C’était déjà il y a deux ans, juste après la grande panne de 2049. Il y avait eu le confinement obligé à cause des pillages, le manque de nourriture, l’angoisse de ne rien savoir, les rumeurs, les fausses vérités. Un sale moment. Heureusement, j’étais réfugiée avec les parents dans la maison de Dordogne. Nous n’avons manqué de rien et nous avons attendu la délivrance.

	La porte s’ouvre en chuintant et je monte dans la bulle. Je me cale dans le siège et je boucle de suite ma ceinture pour ne pas entendre la voix suave me donner la litanie des conseils. Une chance, l’écran devant moi ne marche pas. Je n’aurai pas à suivre infos, visions idylliques me vantant notre belle ville de Bordeaux, émaillées de pubs. Le siège n’est pas si confortable que cela, mais suffisant pour que je puisse fermer encore les yeux et grappiller quelques secondes de sommeil. Gaston trône sur le pilier de la maison, roi incontesté de son domaine. Curieusement, il ne me regarde pas, mais fixe le robodog que le voisin promène sur le trottoir d’en face. Il avait échappé à ma vision rétrécie et crépusculaire du matin, il me fait un petit geste de la main auquel je suis obligée de répondre. C’est un modèle déjà un peu ancien, le voisin et aussi son robodog. Même si le reniflement du bord du trottoir et le lever de patte mictionnel est assez réaliste, il manque un peu de fluidité dans son déplacement et surtout il enchaîne plusieurs flip flap, une fonctionnalité gadget qui a disparu dans les nouveaux modèles. Le sien est d’un banal gris plastique, tout à fait vintage, avec quand même une simili tête de chien avec deux diodes bleues à la place des yeux et des couilles à demi esquissées. J’ai un peu de mal à comprendre l’engouement des humains pour ces créatures. Est-ce parce qu’ils ne pissent ni ne crottent, ne mangent rien, n’aboient pas, ne puent pas, ou est-ce parce que le certificat d’aptitude à l’hébergement d’un animal de compagnie, un vrai, est si difficile à obtenir ? Encore que je comprends que les dernières versions soient séduisantes, avec un look terriblement réaliste et surtout avec la possibilité de leur inclure les logiciels d’assistant personnel avec toutes les fonctionnalités que j’ai moi dans mon AP. La possibilité de discuter, qu’ils parlent, qu’ils servent même de confidents, un vrai rôle d’animal de compagnie. Le plus étonnant est qu’ils peuvent aussi vous donner des cours de littérature du dix-septième siècle ou de physique quantique. Je n’ai pas encore franchi le cap, Gaston peut être tranquille, il n’aura pas de concurrence.

	Lecteur ! C’est moi E-Talik ! Je me permets de t’importuner quelques instants. Ce ne sera pas long. Est-ce que tu as remarqué que ce début évoque le début de Lambeaux d’Ukraine ? Non ? Pas grave. C’est juste un clin d’œil, il faudra que tu le (re) lises… Reprenons. Désolé pour cette pause.

	Je ne sais pas par quel chemin la bulle m’a conduite chez mes parents, je sais qu’elle va éviter les zones d’émeutes, de toute façon il est encore tôt, les rednecks ne sont pas encore réveillés. J’ai vaguement vu les vignes de Haut Brion défiler et c’est le chuintement du freinage qui m’a vraiment réveillée. Je m’extirpe du plexiglas et je me campe devant les caméras de la grille qui bloquent l’accès au quartier des NBB. La sécurisation a été renforcée depuis la grande panne de 49 et les événements actuels, je me tourne vers la droite, vers la gauche, comme me le demande la reconnaissance faciale, et la petite porte latérale qui s’entrouvre me permet de me glisser dans un autre monde. Mes parents sont des NBB, des News BoBos, c’est-à-dire qu’ils ont assez de moyens pour vivre dans un endroit à part, pas vraiment dans le monde actuel. Ils vivent plutôt dans le monde des années 2020-2025, critiquant ce que le progrès nous a apporté tout en en profitant de façon choisie et éhontée. Je les entends avant de les voir, la voix de mon père surtout, les éclats de rire, le ronflement d’un moteur à essence. Ils ont transformé la rue en garage de la fin du siècle dernier. Papa est en chemise blanche, les manches retroussées, penché sous le capot ouvert de sa Simca P60, un petit bijou avec sa carrosserie crème et son toit rouge. Maman sera furieuse, comme d’habitude, la blanche chemise est plus que discrètement maculée de graisse. Il me voit, il me sourit et me serre dans ses bras. Il sent lui, et le parfum de l’huile chaude du moteur, c’est bon. Il y a aussi tonton Dimir et Francky, je crois qu’il a encore grossi, le Francky. Ils sont autour de moi à me parler, ils rient, je leur dis que je suis pressée à cause de mon rendez-vous à la fac. Manifestement, ils s’en foutent, je leur dis que je suis venue voir maman. Elle attendra, me dit tonton Dimir, qui m’entraîne sous le capot ouvert de sa vieille Mustang. Je sais ce qu’il veut me demander, à l’abri des regards et des caméras. Nous sommes tous les deux penchés dans la chaleur du V8 « Coyotte » au repos. Il n’est pas beau tonton Dimir avec sa gueule cassée, mais j’y suis habituée, il serait différent, je ne le reconnaîtrais pas. Il me parle tout de suite, avec sa voix douce, un peu empâtée et teintée par son accent slave.

	
	
— Tu as des nouvelles de Magda ? On est inquiets avec Olena, car rien depuis 15 jours. Tu l’as vue, elle t’a contactée ?


	
— Ne vous faites pas de soucis. C’est compliqué pour elle pour vous donner des nouvelles et elle ne veut pas que vous soyez impliqués. J’ai eu un post d’elle hier et je dois la voir dimanche. Tout à l’air de bien aller. 




	J’ai tout de suite vu le soulagement dans son regard et sa gratitude. Ce n’est pas facile d’être les parents d’une effacée. Nous sortons la tête du moteur, l’essentiel a été dit.

	Je les laisse à leur activité de retraités nantis, plongés dans ces mécaniques d’un autre temps. Après, il y aura les gorgées de bière, la fumée du barbecue, les riffs de Sultans of Swing des Dire Straits, les longues discussions sur ce monde qu’ils comprennent de moins en moins et sur lequel ils n’ont plus de prise. La soirée s’éternisera en sirotant du Médoc ou du Pessac Léognan et se conclura par des « C’était mieux avant » empreints de la nostalgie d’une jeunesse envolée et peut-être teintés du sentiment de l’impuissance de ne pas avoir réussi à rendre ce monde meilleur.

	Je traverse la maison et je me précipite sur maman qui, comme d’habitude, s’est installée au bord de la piscine. La piscine ! Le luxe extrême, je connais le montant exorbitant de la taxe que paient mes parents pour avoir le droit de posséder ce havre de paix dans leur jardin !

	Nota bene Lecteur ! À cause de la raréfaction de la ressource en eau, la construction de nouvelles piscines privées est interdite depuis 2047. La plupart des propriétaires de piscines construites avant 47 les ont comblées pour ne pas payer le très cher impôt piscine… Tu vois, ça, c’est mon rôle, te donner de petites précisions qui te permettent de comprendre mieux. En retour, ne t’inquiète pas, je n’attends rien de toi. L’auteur m’a dit que c’est un service gratuit qu’il met à la disposition du lecteur (ou toi, lectrice). Toutefois, un petit merci, une pensée amicale, une marque de gratitude me feraient plaisir, si tu y penses… Tu n’es pas obligé(e).

	Je vois ma mère. Grosses lunettes hyper branchées, une tenue décontractée, très rose girly, mais très chic, entre déshabillé et jogging. Elle s’extirpe de son écran pour, en même temps, me sourire, m’embrasser, me tendre une tasse de café, me dire qu’elle est désolée, mais qu’elle doit finir le montage de son post avant midi, qu’elle ne sait pas si elle va réussir, qu’elle a son éditeur sur le dos, que mes maillots de bain sont dans ma chambre et qu’elle m’aime. Ma mère… Comme je l’aime. Amour enveloppant et inconditionnel et activité multitâche. J’engloutis l’expresso, je lui parle de Magda, que j’ai un rendez-vous important à la fac et que je suis à la bourre, que, demain, je passe une journée au CVL avec les filles, Gaby, Tom, Elie et d’autres amis, que je repasserai dans la semaine. Elle m’écoute, me dit : « C’est bien », mais elle est déjà repartie dans le montage de son cours de cuisine en ligne, je ne m’éternise pas, on ne dérange pas une ex-star des réseaux en pleine création.

	La bulle m’attend, me dit Alexandre, en précisant qu’il me reste 47 minutes avant le rendez-vous et que je ne dois pas être en retard. Pas cette fois-ci. Je le sens un peu stressé l’Alexandre. Il est parfait, un peu trop parfois, limite agaçant, surtout le matin. Un bisou à papa dans le creux de son cou qui pique et je file pour redevenir la scientifique qui doit changer le monde. Je plaisante.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Bordeaux, Alexandre,

	matin du vendredi 23 juin 2051
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